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Première Année 10 Août 1919 Numéro 17

L'Echo Mondain de l'Oranie

NOUS, IYE>® JE>XJW:E>®

TU ES CITOYEN ET PARTIE DU MONDE,
BJPITECTB.

HT

— Je suis de votre avis, me confiait
dernièrement un opportuniste encore jeune,
je suis absolument de votre avis, le suf-
frage universel est une vaste sottise.

Et le Monsieur de me faire l'exposé du
pourquoi et de la mesure de cette «sottise».

— fcîh bien ! — fis-je bonnement — il faut
supprimer le suffrage universel.

— Y pensez-vous ?

— Si j'y pense ? Et comment que nous
y pensons !

Alors, avec ce sourire qui est un rictus,
particulier aux vaincus et aux ratés, le
Monsieur triste ^m'objeta : vous n'y chan-
gerez rien.

Vous n'y changerez rien ! On n'y chan-
gera rien ! Voilà l'éternelle réplique ! Voilà
la giffle qui humilie et exaspère ! Voilà le
coup d'épingle qui crève l'enthousiasme le
plus exalté et qui désespère les volontés les
plus robustes !

On n'y changera rien I Voilà la réponse
pitoyable qui monte naturellement aux lè-
vres de tous les pusillanimes et de tous les
repus, lorsqu'ils se trouvent en présence
d'une détermination à prendre.

On n'y changera rien ! Voilà l'argument
ridicule et navrant dont tant de français
d'hier comme d'aujourd'hui, excusent leur
inaction et leur indifférence à l'endroit de
la chose publique !

On n'y change rien ! Oh ! la réponse ai-
sée et accommodante et qui peint bien son
homme : l'individu fourbu et sans ressort
et qui accepte d'être un inutile et le satis-
fait qui s'exclame : suave mari magno. A

quoi bon entreprendre, à quoi bon tâcher,
à quoi bon bons'efforcer, puisqued'avance
on sait que l'on n'y changera rien !

Et alors, tout naturellement, au bénéfice
de ce raisonnement égoïste et misérable,
on se tient béatement coi, les pieds dans
ses pantoufles et la couverture sur ses ge-
noux. .. et la conscience sans remords !

Eh ! bien, nous le déclarons hautement
et sans détour, cet obstacle, auquel tous
les meilleurs se heurtentet se meurtrisent ;
cette barrière qui prétend empêcher toutes
les impétuosités-magnanimes,elle ne nous
arrêtera pas, nous ! Nous la renverserons !

Nous la briserons, et nous y changerons
quelque chose !

Cet « on n'y changera rien », qui équi-
vaut au meMoub musulman, est une philo-
sophie menteuse; elle est scélérate,et nous
nous exténuerons, tous, tant que nous
sommes, et si démantibulés que nous ait
laissé la guerre, à la combattre et à la dé-
truire et nous la remplacerons, par celle-ci,
plus digne de notre race : on peut tout ce
qu'on veut d'un coeur opiniâtre !

*
-s *

« Tout désespoir en politique est une
sottise absolue », nous a enseigné depuis
longtemps Charles Maurras. C'est grâce à
cette conviction réfléchie qui nous anime
et nous soulève que, à l'instar de Rodrigue,
chacun de nous ose s'avouer, sans que
quiconque ait le droit de le qualifier de
présomptueux :

Jt puis tout entreprendre et puis tout achever.

Parfaitement ! Messieurs les sceptiques
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et les désabusés, nous avons grande créance
en l'effort qui s'acharne ; parfaitement !

Nonobstant votre exemple nocif, nous soin-
jnes des croyants et des enthousiastes.
Parfaitement ! Nous croyons au miracle.
Et c'est parce que nous sommes des mys-
tiques que nous aurons la force aussi d'être
stoïques.

Quoi ! Nous pouvons, nous, être un
monde bien réglé et dans la Cité tout serait
désordre et confusion... (1). Non ! non ! cela
ne sera pas ! Nous ne l'accepterons pas !

Si ardue qui soit la tâche nous oserons,
l'entreprendreet nous saurons la faire abou-
tir.

Il y a, dans notre, machine sociale, un
vice de constitution dont la guerre nous a
fait toucher du doigt tout le danger fatal et
dont nous avons directement et irrépara-
blement pâtis.

Parlons net ! Cette guerre elle-même,
n'aurait-elle pas été évitée si nos frontières
avaient été défendues comme il convenait ;
si nos arsenaux n'avaient pas été dému-
nis : si une politique raisonnable et pré-
voyante s'était employée à tenir toutes
« les familles spirituelles » du pays unies'
et prêtes ensemble à l'action et à la défen-
sive, au lieu de cette politique de division
fratricide et de haine ?

Et niera-t-on qu'il y ait, dans la région
du Chemin des Dames, des milliers de
morts par surcroît que nous n'aurions pas
à pleurer si, au long même de la tourmente,
le gouvernail du vaisseau national avait

(1) M»re Anrcle.

toujours été tenu par des mains irrépro-
chables et fermes ?

Et lorsque nous nous insurgeons, nous
qui avons payés de notre sang et de nos
rêves cette inexpiable incurie, osera-t-on
nous qualifier de présomptueux et d'exal-
tés?

Et lorsque nous crions au pays victorieux
malgré tout, que nous ne tolérerons pas le
retour de toutes ces négligences et de tous
ces crimes impunément perpétrés, une voix
osera-t-elle nous répondre que nous n'y
changerons rien ?

Si ! Nous y changerons quelque chose,
parce que nous sommes farouchement ré-
solus à'éviter le retour toujours possible
d'une autre catastrophe. Et qu'on le sache
bien : forts de notre droit de parler haut,
et convaincus comme nous le sommes de
nos devoirs, ce n'est ni la raillerie ni l'in-
sulte qui sauraient tempérer nos impatien-
ces réactionnaires !

Si ! nous y changerons quelque chose 1

Si ! nous rétablirons l'Autorité et l'Ordre et
la Concorde, car ne voulons pas que nos
enfants et les enfants de nos enfants cou-
rent le risque à leur tour d'être mitraillés
à vingt ans par une revanche allemande !

Nous en avons la nausée ! Nous en avons
assez ! Assez ! de ce gouvernement de cama-
rades où le phraseur effronté a seul voix au
chapitre ! Nous en avons assez de ces minis-
tres, qui, comme dans Ruy Blas, pillent la
Maison au lieu de la servir !

Il faut y changer quelque chose !

CLAUDB-MAURICB HOBERT.
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Hyménée.
Nos meilleurs voeux de boDhèur au ca-

marade Labat, actuellement maréchal-des-
logis de remonte (croix de guerre), qui doit
convoler, bientôt, en justes noces avec
Mademoiselle Marie Boue, fille de Madame
Boue et du propriétaire de l'Hôtel d'Eu-
rope.

Meilleurs voeux de bonheur.

C'est avec une bien agréable surprise que
nous avons appris les fiançailles de notre
excellent camarade, et ami Alfred Vàllier,
fils de Mme et M. Vallier, propriétaire, avec
la toute gracieuse Mlle Marguerite Sicard,
fille de Mme et de M. Sicard, marchand
tailleur du Boulevard Séguin.

Félicitations aux deux honorables famil-.
les qui s'Unissent et meilleurs compliments
aux si sympathiques fiancés.

Vient de faire son entrée dans le monde,
Yvette-Thérèse-Gisèle, fille de notre estimé
ami M. Alfred Daniel, agent technique des
Ponts-et-Chaussées, et de Mme née Suzan-
ne Jaubert.

Voeux de longue vie au gentil bébé et
bien sincères compliments aux heureux
parents.

Légion d'Honneur.
Le jeudi, 7 courant, a eu lieu à l'Hôtel

des Invalides, une prise d'armes, au cours
de laquelle a été fait chevalier de la Légion
d'Honneur, notre ancien condisciple du

Lycée d'Oran, Albert Abécassis, actuelle-
ment médecin-major de 2e classe au 128e de
ligne.

Cette nomination, qui comportait l'attri-
bution de la croix de guerre avec palme, a
permis d'augmenter la belle «brochette»
de notre aimable concitoyen, qui le même
jour a été fait. officier de l'ordre princier
Danilo 1er de Monténégro.

En félicitant notre ancien camarade des
distinctions si méritées dont, il vient d'être
l'objet, nous faisons les voeux les plus sin
cères pour son complet rétablissement.

Une bonne française.
Une vente d'insignesqui eut lieu à Lalla-

Marnia, à l'occasion de la Fête Nationale
et de la Victoire, a produit le joli total de
328 francs, qui a été adressé à l'oeuvre des
réformés de l'Afrique du Nord.

Nous sommes heureux de saisir l'occa-
sion qui s'offre à nous pour rendre à Mme
Frache, institutrice à Marnia, à laquelle
revient tout l'honneur de l'organisation et
de la conduite de cette entreprise charita-
ble, un public et respectueux hommage,
pour le dévouement si vaste et si désinté-
ressé qu'elle n'a cessé de prodiguer à la
cause patriotique,au cours de ces longues
années d'épreuves nationales.

lia fille, de lia Moricière.

La Moricière, l'immortel organisateur de
nos régiments de zouaves, appartient trop
à l'histoire de l'Algérie pour que rien de ce
qui concerne son nom nous soit étranger.

Or, nous apprenons la mort de la com-
tesse Henry de Castries, membre du comité
central et présidente du comité d'Angers
des dames de la Société de secours aux
blessés militaires.

Fille du général de La Moricière, veuve
du comte de Dampierre, elle avait épousé
en seconde noces le comte Henry de Cas-
tries, lieutenant colonel territorial, com-
mandeur de la Légion d'honneur.

(Le Républicain Sud-Oranaia).



ESQUISSES * CROQUIS

Uiiej? fient en âon pzintempâ, unej?
zoàej? à pfiin<LP écloàè, c'eàtj) Ellej? !

Sa jeune pezâonne, d'une élégance
exqui&ej?,. làhàe entzevoii^ iouô ôecu?
chazmea^o.

Seâ yeux noizâ et câlina — au tegazd
ôèzieux et fiez — leâ tiaiâ finà dej? âon
gtacieux viâagej?, tout contribue à lui
donnez une nonchalance zêveiuej? qui
failzj) l'inâpiiatiàn doj? nombzeux ado-
zateuza^p.

Saifcj) adqzablementS) cauôetP.
Sa coquetterie attentionnée.?, etlèj>

àoin délicat^J qu'elles appotteJ> à àa
toilette tendent encoze phu aimables
cette charmante bzune_o\

Se promène àouvenl, en compagnie
de àeà non moine chazmanteâ couâineâ
eut le tezze-plein du continental.

Eàt la fille unique d'un négociante)
eu tiàâuaj?.

Habitait une deâ pzincipaleô attèzeâ
dçj> la ville-?.

Gentille et douce, pardonnera cette
exquiààej) à un admitateiu^.

S. K.

GROS CRAYON
ses

Son nom cala douceur des sucs du
Mont Hymette.

Dix huit ans, mais sans éclats, ter-
nes comme un ciel de Novembre :
Son coeur traîne par terre eût dit St-
Augustin.

Cheveux noirs comme jais et visa-
ge moricaud à force d'être ambré.

Hâbleur comme un Hidalgo, igno-
rant comme un pâtre du Tell, mal
élevé comme un fils unique, supersti-
tieux comme un étrusque.

Une qualité : bon coeur, un coeur
d'ange, c'est pourquoi, malgré tout, on
lui sourit quand même.

Vous le rencontrerez à toute heure
sur le boulevard Séguin, les mains
dans les poches, le corps affalé, flâ-
nant sans but et sans pensée et men-
diant des cigarettes à ses « copains »
il se fait donner des leçons de violon
et même se dit compositeur.... comme
'Paganini.

Caractéristique, pour les intimes :

ss tient fort mal à table—n'est-ce pas,
J...?

TALON ROUGE.

fficïîES cîé Sa Rédaction
•-*-*

L'abondance de copies nous oblige à
reporter au numéro du 17 courant le comp-
te-rendu de la cérémonie du mariage de
Mlle Renée Bonnafons et de M. Barret,
d'Aïn-Témouchent.

En nous excusant de ce retard involon-
taire auprès des jeunes épousés, nous les
prions de vouloir bien accepter Vexpression
de nos compliments et de nos voeux.

CE QUE B/ON DOIT SAVOïR

C'est que la ffilAÏSOIS VIHC3H3? a reçu
le choix de Chapeaux Modèle qu'elle atten-
dait: Ces chapeaux sont ravissants et nous

,
ne saurions trop insister auprès de nos
Elégantes d'aller les voir.
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SÈLÉÎTA
Eî®«se»± d'Initiation à le* Vie Oooideiatale

(Suite)

La Chemise

Le mot chemise vient du radical sémiti-
que « chems », qui signifie soleil, lumière,
flamboiement.

Avant que le Serpent apportât le men-.
songe sur la terre, la jeune Eona (vulgo
Eve), se promenait dans les larges avenues
du Paradis, vêtue seulement de rayons.
Après la faute, — après le crime, car c'en
fut un de préférer la pomme acide de l'ar-
bre aux pommes tant savoureuses de l'a-
mour, — lorsqu'une mince ceinture rem-
plaça en partie cette subtile tunique d'or,
le grossier tissu de joncs tressé par les
mains inhabiles de notre exquise grand'
mère hérita du nom somptueux et magnifi-
que dont Adam désignait le nimbe radieux,
la glorieuse auréole qui paraissait voiler le
corps de sa compagne.

Et c'est pourquoi, douces syllabes chan-
tantes, vous conservâtes dans la suite des
siècles une puissance troublante et mysté-
rieuse.

Afin de rappeler et de symboliser cette
noble origine, la femme a toujours consa-
cré à ses chemises les étoffes les plus im-
palpables, les plus aériennes, les plus éva-
nescentes : batiste, crêpe, mousseline, tulle
illusion, dentelle arachnéenne. La mode a
vainement déferlé contre une aussi vénéra-
ble tradition : maillots et combinaisons
(keumbinéshemen's)n'ont eu qu'un succès
éphémère. A peine est-elle parvenue à sou-
mettre à des variations géométriques et pé-
riodiques l'ouverture qui livre passage à la
tête ; mais au vingtième siècle comme il y
a dix huit mille ans, plus une chemise est
courte par en bas, plus elle est basse par
en haut, plus elle est habillée.

Quant au fourreau de toile que le mâle
passe sur son gilet de flanelle, c'est impro-
prement qu'on l'appelle chemise. Incom-
mode chlamyde aux pans inégaux, agré-
mentée de parties rigides, cela rappelle à
mon avis la carapace des crustacés appelé
Bernard l'Ermite, dont le thorax est seul
protégé et qui a pour usage de loger sa
queue inerme en des coquillages divers.

Les huissiers, les magistrats, les avocats,
rebut de l'espèce, ont commis une profana-
tion plus immonde encore en désignant

' sous ce même vocable les couvertures où

.
s'abritent leurs petites infamies, je veux

dire les dossiers de leurs clients. Ces gens
là ne respectent rien...

O la chemise empire aux rubans de feu
que nous déchirâmes —t'en- souvient-il,
Sëléïta, — ce jour de Juin...

Le Corset

Le corset, son nom l'indique, est d'ori-
gine insulaire. '

Au douzième siècle de notre ère, un riche
serrurier de Sartène ayant surpris sa femme
en flirt passionné avec le hobereau du lieu,
imagina de la punir en lui comprimant le
thorax dafts un étroit fourreau de fer et de
cuivre.

Le ciel punit le mari tortionnaire ; il
mourut, au bout de quelques jours, de vio-
lentes coliques. M ais, lorsque sa tendre com-
pagne voulut se libérer du carcan qui l'op-
primait, elle n'y put réussir : le serrurier,
qui était en même temps nécromancien, en
avait trempé le métal dans de l'urine de
huppe en prononçant des mots cabalisti-
ques et les scies lés mieux aiguisées, les
limes lés plus fines, les haches les plus
lourdes s'ébréchèrentsans entamer le tissu
diabolique. '

La malheureuse victime souffrait d'atro-
ces douleurs. Son estomac digérait mal, ses
poumons respiraient à peine, son foie s'a-
trophiait, ses intestins, refoulés violem-
ment, ne fonctionnaient plus. Elle promit
d'aller à pied en pèlerinage à Notre Dame
de Liesse afin que fut détruit l'enchante-
ment qui la tenait captive.

Voeu imprudent ! Fatale ignorance de la
géographie élémentaire !

Elle parvint, après quinze jours de mar-
che à travers les monts escarpés et sauva-
ges, jusqu'à Rogliano, à la pointe Nord de
la Corse. Et lorsqu'elle aperçut la mer bleue
et sans borne, et lorsqu'elle apprit d'un
passantque le sanctuairevénéré vers lequel
elle cheminait se trouvait au-delà de l'ho-
rizon, sur la douce terre de France, elle
s'assit sur un roc et se mit à pleurer.

Pendant une année entière'ses larmes
coulèrent, creusant dans le granit un pro-
fond sillon que l'on montre encore aux
touristes.

Et son désir était si. violent de poursui-
vre sà.route que laNature s'émut. Le;,8sep-
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tembre, jour de la Nativité de la benoîte
vierge Marie, comme elle fixait d'un oeil
désespéré l'implacableseptentrionque l'au-
tomne parait de lilas mourants et de vio-
lettes fanées, elle crut voir le cap s'allonger
doucement.

Une subite espérance s'éveilla dans son
coeur. Elle courut sur la grève jusqu'aux
flots murmurants; ses petits pieds nus fou-
lèrent le sable humide ; une vague les
mouilla... Elle avança encore ; elle péné-
tra sans hésiter dans l'eau mouvante et
froide ; elle s'enfonça jusqu'aux genoux,
jusqu'à la ceinture, jusqu'aux épaules...

Et soudain, la chaîne sous-marine qui
relie l'Alpe altière aux monts îarouches de
l'Ile se souleva, dressant au-dessusde l'on-
de sa crête humide et offrant à la pèlerine
un étroit sentier qui, derrière elle, replon-
geait aussitôt dans l'abîme.

Deux mois encore de souffrances, de
faim, de forêts épouvantables emplies de
fauves hurlements, de passants égoïstes,
de folles terreurs, d'angoisses renouvelées,
d'intempéries furieuses, et l'emprisonnée
toucha enfin au but de son voyage. A peine
franchit-elle le seuil de la chapelle où se

dresse la puissante( Madone, que l'instru-
ment barbare se détacha de lui-même et
tomba sur le sol.

Seulement, la brune corsaire s'y était si
bien accoutumée,- qu'après avoir fait ses
dévotions et remercié le Seigneur, elle le
ramassa, le remit et ne le quitta plus.

Résolue à ne plus retourner dans son
pays natal, elle s'établit à Paris, fit breve-
ter l'invention de son terrible époux et créa
la première fabrique de corsets. Grâce, à
une savante réclame, les acheteuses affluè-
rent ; les dames de la meilleure société sesoumirent volontairementà d'affreuses tor-
tures afin d'obtenir cette «taille» extra
mince qui les a fait ressembler, durant de
longs siècles, à des fourmis géantes.

Tes charmes, ô Séléïta, ignorèrent tou-
jours ce fatal instrument, et lorsque mon
bras t'enlace, ton corps harmonieux ondule
et plie sous mon étreinte et rien ne diminue
la volupté suprême du geste d'abandon où
nos lèvres s'unissent.

.P. DELÀRUE-GONTI.
(A Suivre)

Pour les malades de l'hôpital Baudens

.—»t.»i—
Une de nos plus dévouées infirmières est

venue nous demander de vouloir bien être
son porte-voix pour solliciter de nos lec-
teurs et amis, les quotidiens et les anciennes
revues qu'ils pourraient posséder et dont
ils consentiraient à se défaire en faveurdes
blessés et malades. de l'hôpital militaire
Baudens.

Nous satisfaisons de grand coeur à la
prièrede la vaillante Dame Blanche et nous
ne doutons pas que son appel sera entendu
des lecteurs patriotes de l'Echo Mondain
qui voudront tous témoigner une fois de

;
plus de leur sollicitude affectueuse à nos
soldats, en leur fournissant le moyen d'at-
ténuer l'ennui de leurs si longues et si gri-
ses heures d'hôpital parde saines et diver-
tissantes lectures.

Nous remercions d'avance les personnes
qui voudront bien répondre à notre re-
quête et nous leur demandonsde nous faire
{•arvehir leurs envois à l'Administration de
'Echo Mondain, 4, rue d'Arzew (Librairie

Andréo).

La Casquette à Carreaux

Nous avons reçu plusieurs lettres nous
demandant de protester et de signaler aux
servi-ees compétents les licences que se per-
mettent nuitamment nos Pépitos sentimen-
taux qui s'attardent à gratter de la guitare
au clair des étoiles.

Nous souscrirons toujours à ces sortes
de requêtes, persuadés que nous sommes
qu'il s'impose à chacun de veiller au bon
ordre de la Cité.

Allons, Messieurs les métèques, de la
ternie. Oubliez-vous ici que vous êtes en
France ? Laisses reposer ceux que le tra-
vail appelle à l'aube.

Nous poussons la charité jusqu'à voua
supporter, ne pousses pas, vous, l'ingrati-
tude jusqu'à oublier que vous êtes ici chez
nous.
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CE QUE C'EST QU'UNE LETTRE

0 vous qui écrivez à ceux qui sont partis
de leurs foyers, loin de l'affection des êtres
cbers ; vous qui attendez avec anxiété et
impatience le retour de vos fils, de vos fian-
cés, savez-vous ce que représentent à leurs
yeux ces quelques lignes ?... Ces feuillets
qui viennent dans leur solitude leur appor-
ter de la joie, un peu de bonheur.

Ecoutez donc, ô mères, soeu rs, fiancées :
Une lettre ! C'est toute l'espérance du

soldat, c'est toute la joie, toute la vie; si
vous pouviez voir avec quelle agitation il
attend cette enveloppe bleue, blanche ou
verte qui contient les mots venus du pays !

Une lettre, ô chère fiancée, c'est un peu
de votre coeur, c'est un peu de vous-même
qu'elle apporte au zouzou qui rêve déjà à
son prochain retour !

C'est un peu de votre tendresse de votre
âme de femme que ces feuilles remplies
d'une écriture fine vont porter à celui qui

-
chaque jour espère au bonheur de revenir
pour toujours !

Une lettre 1 0 mères, c'est votre amour
profond que l'enferment ces pages qu'une
main tremblante a couvert de lignes tou-
chantes à travers lesquelles ont devine uneinquiétude qui n'ose se montrer... et sur
lesquelles aussi on appérçoitla trace d'une
larme vite séchée !

Une lettre ! Ah ! c'est si doux à lire, et
combien de fois ne les relis-t-on pas I Avec
quelle profonde émotion on songe à ceux
ou à celles qui, de loin, songent aux soldats

qui vont à l'aventure parmi les grands sa-bles du désert africain.
Oui, c'est tout cela que portent ces quatre

pages ! C'est toute la tendresse d'une mère,
tout l'amour d'une fiancée !

C'est un peu de l'air du pays qui vient
nous enivrer, c'est votre parfum grisant ô
grands pins provençaux, c'est la grandiose
beauté des côtes bretonnes !... C'est toute
notre enfance qui vient nous retrouver en
ces enveloppes bleues, blanches, jaunes...

Comprenez-vous pourquoi on se sent
triste, triste à pleurer quand on voit les
autres eamarades heureux de tenir en leur
mains la chère missive et que soi-même
on n'a rien reçu.

Concevez-vous, ô chers parents, ô. chères
petites fiancées, le profond chagrin, l'indé-
finissable serrement de coeur que l'on res-
sent quand on ne voit rien, rien, pas même
une carte venir pour faireparaître l'absence
moins longue !

Aussi vous qui écrivez ces lettres, met-
tez-y tout ce qu'en votre coeur vous avez
d'amour, tout le meilleur de votre âme.
Oui, chèrescorrespondantes, mettez-y dans
ces feuillets toute votre affection et vous
rendrez si heureux celui qui les recevra !

Voilà pourquoi nous les aimons tant ces
lettres, voilà ce qu'elles représentent à nos
yeux.

C'est tout notre rêve, tout notre espoir !

Ah ! ne saurez-vous jamais ce que nous les
aimons 1

JEAN CRUZEL,
Caporal, 8e Zotiaves, 2a CM'

GEORGES GUYNEMER
Guynemer tst la figure ta plus suilime qu'il m'ait élé

permis de voir, l'une des âmes les plus généreuses ci les

plus fines que j'aie rencontrée,
Capitaine COLCOMB.

(Suite)

IV

Cependant, un de ses condisciples va
exercer sur lui une influencesi forte qu'elle
déterminera son orientation, c'est Jean
Krebs dont la guerre devait faire aussi un
aviateur ev qui, comme Guynemer, devait
tomber du ciel, mais presque obscurément.

Le père de Jean Krebs était à cette époque
directeur des usines Panhard, d'Ivry. Son-

gez ! Quelle fortune pour Guynemer de se
lier d'amitié avec un camarade qui savait
conduire un auto !

Quel charme vont avoir désormais pour
lui les visites d'usines qu'organise le collè-
ge les après-midi des jeudis ! Comme il va
se presser auprès de son nouvel ami dont
le savoir l'émerveille et comme il va le har-
celer de questions jusqu'à ce qu'il lui ait
transmis ses conpaissances techniques !...



Et Guynemer sent grandir sa vocation, se
préciser sa voie, croître ses ailes...

V
Vers ce temps là. comme il venait d'être

forcé d'interrompre une fois de plus ses
études, son père qui le couve d'une atten-
tion jalouse et inquiète, l'interroge sur la
carrière à laquelle il souhaite se destiner.

El lui, sans hésiter le moindrement, dé-
clare :

— Je serai aviateur.
Son père le regarde longuement, scrute

son visage expressif, mais la physionomie
de Georges est grave, ce n'est pas une plai-
santerie, non plus qu'un propos en l'air,
sa réponse est réfléchie, mûrie, décisive : il
sera aviateur. Pourtant son père insiste
encore, cette résolution lui paraît'si sou-
daine et par ailleurs l'aviation n'étant en-
core qu'à ses essais, il croit de son devoir
de détourner son fils d'une carrière qui n'en
est pas une, mais tout simplement un sport
à la mode.

Alors dans un accès de lyrisme, où il
livre un secret qu'il taisait a varicieusement,
l'enfant précise et confirme :

— Vous ne me détournerez pas de cette
voie, papa, c'est la mienne. Je m'y suisim-~
périeusement appelé depuis le matin où, du
préau de Stanislas, j'ai suivi un avion qui
ascensionnait dans le soleil. Ce matin là,
il s'est passé en moi quelque chose de si
nouveau, de si profond, de si suave, que ce
fut comme une extase. Je nie sentais fasci-
né par cet oiseau démesuré qui évoluait
sur les nuées et qui semblait mépriser la
terre... et je crus sentir que je m'élevais
moi-même, que je montais, que je quittais
le sol et que des ailes battaient mes flancs...
Depuis ce jours-là je fus fixé, je vis clair en
mon esprit, je sus ce à quoi je suis bon, ce
pourquoi je suis né.

VI

A la déclaration de la guerre, Guynemer
a dix-neuf ans et huit mois. Henri Bor-
deaux, un. ami de la famille, qui s'est cons-
titué l'historiographe du jeune preux, nous
le montre suivant son idée, avec une téua-
cité presque maladive à Biarritz où les
siens occupent la villa Delphine, au Nord
de la plage d'Anglet.

Dès que la grande nouvelle parvient à
Biarritz, il tressaille. Quelque chose d'inti-
me et de cher se brise en lui. C'est son
rêve. Devant ia réalité brutale ii l'aban
bonne généreusement.

Finies ses longues flâneries sur la sable
fin de la grève lumineuse, où il guettait
l'atterrissage de rares aéroplanes et où son
regard exercé en cherchait d'invisibles dans
le ciel ; le tocsin de la Revanche a retentit
en lui et du fond des millénaires ses grands

ancêtres lui intiment l'ordre de partir. Le
sang de toute une lignée de braves l'exalte :
il veut servir !

Il s'engagera.
Mais, hélas ! Il compte sans ce corps

malingre, et c'est si naturel, n'est-ce pas,
ayant un brasier dans le coeur, de ne pas
tenir compte de celte enveloppe de mort,
de ce fourreau misérable qui fait de nous
tous des esclaves !

VII
A Bayonne, où il se rend pour passer la

visite médicale, les majors sourient devant
ce corps d'enfant, si long et si étroit. Il
insiste, il supplie... mais en vain. Nous
sommes au début de la guerre, la période
d'enthousiasme bat son plein et les enrôle-
ments volontaires semblent dépasser les
besoins, les médecins ont le droit de se
montrer impitoyabtes;

Qu'il prennedes fortifiants, qu'il acquière
de la poitrine et du jarret et qu'il revienne.
La guerre ne fait que commencer, peut-être
pourra-ton, plus tard, le prendre.

Dépité, humilié de cet ajournement com-
me d'un outrage, il rentre à la villa Del-
phine et n'en pouvant plus, il se tourne
vers son père :

.

— Papa, vous avez été officier, ne con-
naissez-vous pas quelque général qui par-
lerait pour moi ?

Le père fait une démarche auprès du
commandant de recrutement de Bayonne.
Tentative inutile. Georges qui n'est pas en
force pour porterie sac ni de monter acheva l
à cause d'une entérite infantile, est réelle-
ment inapte à l'armée et définitivement
ajourné.

VIII

Mais il semble que vraiment, fous les
êtres prédestinés, tous ceux qui sont mar-
qués du signe mystérieux et sacré qui fait
les Héros .et Martyrs, parviennent, coûte
que coûte, malgré tout, au but qui leur est
assigné, pour lequel ils ont été choisis.

'fout naturellement la Vierge de Domré-
my, cette Jeanne d'Arc si familière à Geor-
ges, qui se recueillait devant son image de
bronze à Compiegnè, se présente à mon
esprit. Rappelez-vouslà à Vaucouleurs d'a-
bord, puis à Cbinon où chacun rit de ses
déclarations et de ses « Voix ». Et pour-
tant, comme elle réussît miraculeusement
à accomplir sa mission rédemptrice !

C'était une voix aussi qui tyrannisait
Georges Guynemer et qui ne lui laissa de
repos que lorsqu'il fut parvenu à se faire
prendre au sérieux. C'était la grande voix
impérieuse du Devoir avec lequel on lui
avait inculqué l'habitude de nejamais tran-
siger.

(A Suivre)
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Le Merveilleux Combat
des Heures et des Grâces

SPECTACLES

(Suite)

Si vous le voulez bien, nous allons vous
en détailler les usages, les qualités, dans
le délicat chapitre des soins journaliers.

Leur emploi quotidien peut seul, nous
venons de vous dire pourquoi, non pas
« réparer des ans l'irréparable outrage » —
vous êtes, Dieu merci, encore bien loin de
ce moment — mais effacer de chaque ma-
laise, de chaque fatigue, de chaque saison,
l'insidieuse marque, les traces accumulées.

•
"«*

LE BAIN MATINAL
au saut du Ut

Vous savez le rôle hygiénique, reposant,
du bain sur votre épidémie, vos muscles,
vos nerfs. Ce que vous savez peut-être
moins, c'est que du bain, comme de toutes
les bonnes choses, il ne faut point abuser.
Les bains prolongés débilitent, non seule-
ment le corps, mais aussi les chairs, et leur
abus peut même provoquer des affections
épidermiques, à moins cependant que l'eau
n'ait été additionnée d'une substance spé-
cialement combinée pour combattre ses
effets nuisibles, fouetter le sang et raffer-
mir les tissus.

Ce sont ces substances alcalines, chloru-
rées, mais sans sulfure et u'attaquant ni
les bijoux ni les baignoires, qui composent
le « bain liera ».

Agréablement parfumé, il procure unesensation de bien-être, qui le rend bientôt
indispensable. En outre, le bain liera dé-
barrasse l'épiderme des tissus mortifiés, des
impuretés de toutes sortes, et en même
temps tonifie les muscles, combat l'obésité,
fortifie en un mot, au lieu d'affaiblir, com-
me un bain ordinaire.

Au sortir du bain, une friction à la fla-
nelle ou au gant de crin imbibé d'alcool,
d'eau de lavande ou de Cologne, opérera
\in complément de réaction qui accentuera
les heureux effets du Bain liera. Pour les
compléter, un léger massage à la crème
fondante Héra N° 2 est tout indiqué. Elle
est d'une efficacité souverainepour dissou-
dre les tissus adipeux et s'opposer à tout
commencement ou développement d'em-
bonpoint excessif.

(A Suivre).
E. Goetsinger, Représentant, rue Floréal

Mathieu, 12. — Oran.

AU CASINO-SKATING

Joli programme dimanche dernier à Gam-
betta.

L'air des clochettes de «Lakmé», fut un
succès saus précédent pour Mlle Delinska. Avec
sa simplicité habituelle, elle vocalisa d'une fa-
çon tout à fait remarquable ; aussi le public la
bissa et elle nous chanta «ïïigolleto ».

« Les Noces de la Fille de Mme Angot»,
parodie opérette, fut pour le trio Daune, Plan-
tade, Gutton un immense succès. Pitou (Dau-
ne) est un transformiste émerite, mais, malgré
çà, ne put empêcher le" mariage de Clairette
(Plantade) avec Pomponnet (G-ntton) ; quelle
douce ingéuue que Clairette ! Elle était ravis-
sante dans son costume de mariée. Que dire de
Pomponnet ? !. ..Mlle Nita Fàlzon est une diseuse d'enver-
gure. Elle chante admirablement, et nous gra-
tifia de bonnes et belles chansons dont nous
sommes passablement privés.

-
'Gaston Févry, très bon fantaisiste, fut â la

hauteur de sa tâche et ce n'est qu'à la 4e chan-
son que le rideau tomba ; il est non seulement
bon chanteur, mais excellent danseur.

Nous aurons le plaisir d'entendre ces deux
artistes dimanche sous le nom des Max-Iris,
dans leur slcecht h transformation, dont ou dit
le plus grand bien.

Un bon point à M. llolland, régisseur, pour
la magnifique composition du programme, ain-
si qu'à M. Ehrmanu, pour l'orchestre.

•
LYNX.
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